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	 L’odeur des fleurs roses qui sur-
plombent la terrasse se mélange aux 
effluves de la laverie en contrebas. La-
vandières et lavandiers font les cent 
pas dans la pente à l’entrée du centre 
commercial en attendant la fin d’un 
cycle.

Comme dans un palais des glaces, les 
gens s’adonnent à un lèche-vitrine 
silencieux. La lecture des enseignes 
résiduelles propose un voyage immo-
bile vers des non-lieux : « gtv », « lie 
d’aurel », « l’embarcadère », « à la 
fenêtre », « boîte à coupe », « le 
mô doubs ».

Sur le pourtour du bâti, sur la cour-



Les ombres dessinent la silhouette 
fragile d’une chaise, présence méta-
phorique autant que fantomatique. 

Derrière un paravent de tissu, un bou-
quet de lavande séchée est suspendu 
au plafond pour éloigner les insectes.

Comme un baiser rouge déposé sur 
un miroir, une décalcomanie est trans-
férée sur la surface poussiéreuse d’un 
porte-affiche.

sive ou dans les galeries, on observe 
les signes de la ruine : la peinture qui 
s’écaille, l’affleurement des fers à béton, 
la mousse qui pousse entre la marche 
et la contremarche, la vitre brisée, le 
all-over de papier kraft, les stores vé-
nitiens baissés, le badigeon au blanc 
de Meudon.

Une affiche reproduit une page de 
livre :  lorsque des artistes représentent 
des ruines façonnées par le temps,  
c’est en un autre sens que l’on peut 
parler d’effets. Le passage du temps, 
aussi impensable qu’irreprésentable, 
ne se matérialise que dans des traces, 
empreintes perceptibles d’une action 
imperceptible, au statut ontologique 
éminemment paradoxal. 

À travers le verre fumé, la lumière du 
soleil révèle des peintures retournées 
qui offrent leur châssis au regard.





	S ur le sol du passage, la bande 
de clous podotactiles antidérapants a 
été  arrachée pour moitié. Cette nou-
velle partition renvoie à un langage 
cryptique : il faut l’arpenter pieds nus 
pour en saisir le sens.

À l’entrée de la rue, des points colorés 
dépareillent d’avec le camaïeu des tons 
de la façade minérale. Les rebords des 
fenêtres sont fleuris ; les pots s’amon-
cèlent derrière une double grille dont 
l’objet est d’en prévenir la cueillette. 

Les élèves remplissent les cavités et 
fissures des murs alentour avec les mé-
gots de cigarettes industrielles ou rou-
lées à la main ; leur affection pour le 



joint qui rend stone se matérialise dans 
ce joint artificiel entre les pierres de 
diverses natures.

Un mégot a été utilisé pour inscrire un 
signe à la cendre sur une surface vierge 
à proximité. 

La lumière du soleil projette l’ombre 
du lampadaire sur la façade mitoyenne 
et fait apparaître une forme de flèche : 
c’est la rune Tiwaz, symbole de jus-
tice et d’intégrité. Dans la mythologie 
nordique, cette rune dessine un axe 
cosmique reliant le monde terrestre 
et le monde céleste, les hommes et les 
dieux. Elle concentre les énergies po-
sitives.

Là où était érigée la chapelle funé-
raire des religieuses hospitalières, 
c’est une autre idée de l’élévation qui 
anime « l’endroit des babos ». Sous 
le préau, l’objet de ce repère adoles-
cent est annoncé à renfort de picto-

grammes confus graffités à la bombe : 
un cœur, une feuille de cannabis et 
le mot «  weed » répété. Ce fumoir 
est propice aux confessions senti-
mentales et aux divagations philoso-
phiques écrites au marqueur noir à 
même les murs du porche : « l’hu-
main est une miette de pain, il 
a besoin d’autres miettes pour 
construire son pain » ; « un oiseau 
meurt enfermé de sa liberté dans 
une cage. l’homme est pareil que 
cet oiseau » ; « il y a des périodes 
où l’âge fait défaut » ; « la vie est 
un jeux d’échec ». 

Coins et recoins sont égrenés de graf-
fitis représentant des corps féminins 
nus à diverses échelles, comme un écho 
involontaire à la généalogie d’usages 
des lieux. Sous la figure tutélaire de la 
Sœur Marthe Anne Biget de Thoraise, 
providence des blessés et des pauvres 
et du comité bisontin de l’union des 
femmes de France ces bâtiments sont 



consacrés à l’apprentissage du métier 
de sage-femme. 

On trouve aussi une double porte mé-
tallique entièrement recouverte d’une 
scène picturale figurant dans un style 
impressionniste un jardin luxuriant. 

Un carré d’iris pâles jouxte le local 
d’accueil des patients atteints de ma-
ladies professionnelles. Il est dit qu’au-
trefois on plantait des iris violets sur 
les tombes des femmes pour implorer 
la Déesse d’accompagner les âmes des 
défuntes jusqu’au paradis. 

Pousses éparses, fenêtres brisées, ri-
deaux affaissés : des traces acciden-
telles laissent entendre que l’école a 
été désertée récemment. 

Une affiche reproduit une page de 
livre : espace utopique dégénéré, parce 
que n’accomplissant en aucune ma-
nière une fonction critique, le jardin 

animé est un lieu idéologique : il re-
présente dans un espace déterminé le 
retour à la nature belle et bonne, par 
l’interprétation d’une technique effa-
cée. Il représente, aussi, la déontolo-
gie de l’éclaireur public au service de 
ce qu’il montre, s’effaçant derrière ses 
effets obtenus.

La pelouse interdite à l’entrée des ur-
gences s’émancipe. Elle cède la place 
à un champ de fleurs sauvages et de 
mauvaises herbes en attendant sa des-
truction prochaine. En arrière-plan, 
on peut lire sur une banderole accro-
chée à la grille en fer forgé : « non à 
la désaffection des services pu-
blics »





	 Les baies vitrées du lycée ex-
posent une typologie de rideaux : stores 
bateaux en toile écrue, occultants à 
galon fronceur blancs, laies rouges qui 
rappellent une scène de théâtre. 

Un berger allemand passe, mâchouil-
lant un plot signalétique.

Des indices des occupations précé-
dentes, en cours ou à venir entrent en 
conversation avec l’affichage informa-
tif et sauvage : « le projet pédago-
gique est disponible », « salle des 
tortures », « primitif », « dix pe-
tites anarchistes  », «  sous peine 
de poursuites », « suivez l’avancée 
de nos travaux ».



Un drapé tombé bicolore sert de toile 
de fond à une nature morte de for-
tune : une guirlande à boules en rotin 
éteinte sur une tige et un sac cabas de 
supermarché marqué « matières re-
cyclées ». 

En réponse au pignon sur rue qui 
s’offre  comme interface commerciale, 
les habitants choisissent de masquer 
leurs rez-de-chaussées avec des dra-
peaux à l’effigie de groupes de reggae 
Bob Marley et de nu metal Korn ou 
des affiches promotionnelles de jeux 
vidéo de first-person shooter Doom et 
Homefront Revolution.

Le cabinet Benoît essaime pancartes, 
affichettes et vitrophanies « à louer » 
ou «  bail à céder  » et annonce le 
printemps du déménagement. La 
foule des vitrines vides a plutôt des al-
lures de ville fantôme.

Une personne s’arrête devant l’une 
d’entre elles et dépose une gerbe de 
fleurs en signe de recueillement.

Le sol et la devanture jonchés de 
mouches, l’ancienne échoppe de l’ar-
tisan est devenue un vivarium. Le ra-
chat du pas-de-porte se fait attendre.

De la porte de garage dans l’ar-
rière-cour au fronton des boutiques, 
graffitis bombés ou gravés et re-
peints rectangulaires s’amoncèlent par 
strates : « g & t, risk, obéir je ne dois 
pas, moutar one love, chatperché, 
tax, attrapez les tous, <3 + pax, 17 
diev, j’aime la police, cash, acab, 
bigmak, etc. »

Une affiche reproduit une page de 
livre : la ville-palimpseste est comme 
un système de couches friables qui fi-
nissent par s’entremêler et entre les-
quelles la mémoire se conserve en 
se dispersant. Il est vrai qu’il faut du 



temps à cette énorme déposition, et 
cela revient à dire que ce qui est neuf 
n’a, par définition, pas encore eu ce 
temps. Le neuf est pourtant par lui-
même un régime de signes, et il y a 
une capacité — ou une incapacité (je 
pense aux villes nouvelles) — du neuf 
à se disposer envers le temps, à ac-
cueillir le temps qui vient  : c’est bien 
sûr lié à la qualité de l’œuvre urbaine, à 
la richesse de directions qui est offerte 
au passant. L’abandon, qui fait signe 
par son abandon même.

Surplombant la chaussée, des gardiens 
et des saints en pierre sont conservés 
en fragments et présentés à l’intérieur 
d’un cadre en bois bricolé, encastré 
dans le creux d’une ancienne fenêtre.

Derrière l’église, une combinaison 
graphique de figures est tracée sur la 
totalité de la façade d’un immeuble 
récent. Cercle, carré, triangle équila-
téral  ; cette rosace pseudoésotérique 

rappelle la géométrie sacrée des bâtis-
seurs.





	 Les bâtisseurs marquent les 
pierres de l’église. Chaque trou réa-
lisé atteste autant de leur auctoriali-
té que de la force de travail investie. 
« Manufacture », la facture est établie 
à la force de la main et lisible en fili-
grane de leur ouvrage.

Un mauvais état d’esprit manifeste sa 
présence, gravé sur la porte d’entrée 
d’un immeuble.

Sur la devanture, les a de la vitropha-
nie blanche ont été cerclés de noir ren-
voyant « passe-partout » et « cane-
vas » à des pratiques de passe-muraille 
anarchiste : circulation entre les lignes 



du plan, infiltration par les portes dé-
robées.

Une silhouette de chat noir circons-
pect observe un autre chat, à l’allure 
émeutière, du type à jeter un sabot 
dans les rouages de la machine.

cendrillon aspire à une vie plus se-
reine et reposante. Après 22 ans de la-
beur, elle ferme boutique et souhaite à 
ses sœurs de trouver chaussure à leur 
pied. 

Une affiche reproduit une page de 
livre : « ne passez pas sans le lire ! 
ici la grève de la misère. sans 
pain ni feu. mort aux patrons, on 
les pendra. » Ces menaces sont pro-
bablement le fait d’un des nombreux 
porteurs qui viennent stationner tous 
les matins sur ce point, en quête de 
travail, et y ont établi une grève irré-
gulière. 

La flèche du temple saint-esprit a 
été tordue pour pointer vers les cieux.

Depuis là-haut, un drone observe 
les gens qui traversent la place. L’un 
d’entre eux trace sur le sol à la craie 
de grandes lettres. D’autres arrivent 
et s’allongent sur le sol pour dessi-
ner avec leurs corps le mot « grève » 
comme un appel à la révolution.

Un membre du cortège de fenêtres 
manifeste sa solidarité : « acteurs 
culturels en danger ».

Une affiche reproduit une autre page : 
au terrain, les couronnes ont été dépo-
sées. Le défilé s’est fait. Quelques cris 
de « vive la commune ! vive la ré-
publique ! » Aucune arrestation.    



Signes & Passages est un petit livre 
à arpenter qui propose un temps 
de lecture dans la ville. 
Le corps du texte décrit 
un ensemble de signes et de passages, 
de traces et de présences prélevées, 
observées ou interprétées. 
Chaque chapitre est associé 
à un symbole emprunté à un site 
visité dont la localisation est indexée 
en quatrième de couverture 
dans la table des matières. 
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